
Voix Boqitbraxaes.. — àit Penfi*
s tm p fr^  ! A  l’article !

M . iN iy r w t .  —  J’y  fci lu que les pnnoes 
avaient promis ne pas siéger, après leur 
«lection et de ué porter aucune autj» can­
didature de leut famille. (A gauche ; M  1
ah I voil*.) 1 .

Oue voix au centre.— Ge n*est pas la qutts- 
tiou l Avez-vous dit que les prwès-vev^ux 
avaiéat dispam Voilà la qu stion !

I I .  D « p r « t .  —  Je remercie M. 3afe de 
m’avoir fourni l’ocpasion de danuer atf, ej[- 
plicationg. {Rires au centre et à droite.)

Plusieurs voix.— Le journal ! Le journal! 
Aye^vous articulé uu la t̂ faux "? Parlez du 
iournalT

M . H « z r .  — Mpssieup*, je ue viens pas 
.-<LUvie M. Duprat dans ses déviations.

Une voix. — M. >'̂  président n’auiait pas 
du les permettre.

.W. liw T c . s- lÆa procès-verbaux ont-ils 
éié bien conservés par^oua, questeurs, oui 
ou non? Voilà la (juestion î (Oui! oui ! M. 
Duprat u’a parlé à personne dans les bureaux 
«les procès-verbaux ! Il u’a pas demande les 
les ptèee« dont il dit avoir eu besoin et il a 
i>9é dire que ees pièces avaient disparu.

Voilà bien la question. (Oui ! oui j Toul 
le monde sail,d aüleui's, où sout les procès- 
verbaux des élections ; M. Pascal Duprat le 
savait aussi bieu que jjersonue. Pour agir en 
homme loyal et honnête, il seiait allé lout 
droit là où il fallait aller. Il a donc avauct' 
un fait faux dans le journal qu’il dirige. Il a 
dit daus ce jourual que les procès-veibaux 
avaient disparu.

Swr plusieurs bancs. —  C’est une honte !
1.A o*-usur ! la ceusuie,!

M . B w ze . —  Cela voulait dire évidem- 
iiieni que le» prooès-verbaux avaient élé pil­
lés, voléH. M. Dupiat a répété la uiéuie chose 
1*4 lendemain.

Une voix. — Un mensoiige !
Autre voix. —  C’est une abomination 1 
W . — Et toute la presse a répéi-é

cette calomnie... Kt e"e nous i-evienl aujour­
d’hui par cent journaux des déparlements !

Bien plus, messieurs, remarquez (jue M. 
Uupral a parié des piocès-veibaux dan^ le 
discours qu’il a prononcé à la .séance, et le 
le.idemain il disait que les procès-verbaux 
n’existai*'ut plus. (Bruit). Me ŝsieurs, ou a 
voulu jeter de la décoiifidéralion sur l’As- 
<seml>(  ̂ en calomniai, t ceux qu’elle a com­
mis à 1a garde de ses archives. (Oui! oui I 
ia censure !) Ou a voulu provoquer des ina- 
uilestatious contre vous ! Vous feiez justice 
<le cette manœuvre.

Kn descendant de la tribuue, M. Baze est 
félicité par \̂ n grand uombre de ses collè­
gues. ,

.W.I*aa»catJ ne quitte pas sou
t>aDC.

.\u centre. —  Képoudez ! répondez!
Uue voix. —  Accusé, vous avez la pa­

role t
M. Duprat ue bouge pas!
-W. le  p i^ w lU en t, au milieu du bruit. 

—  La naïoleest à Al. (juibal.
>»M. 4 »u llm l. —  Messieurs, aprèo les sa- 

j vaut» discours que vousavez eutendus (Ah !
!) j<» piois <xue l ’impôt sur le rt venu, ap­

pelé eu Angleterre incùme luuv. 
uéi-ale.;

A droite. —  Pascal Duprat I Pascal Du­
prat !

Une voix. —  La  ceusure ! la ceusui-e !
A  gauche. — Aux affaires I aux affai­

res ! I 
M . le  p péw id en t dit quelques nrols à ! 

M. Guibal, ([ui abandonne la tribuue au mi- | 
lieu des rires.

-ü. l e  Kénéfl«»l —  La uiajo- *
riW de l’Assemblée ne veut pas que l uiciilt iit 
soulevé par M. Baze se dénoue ain.'i. ,Xon ! 
ncm !) >ious devons rendre hommage à l’at- 
titade de nos questeui-s et infliger iiu blâme 
â celui de uos collègues dont vous connai,'- 
sez la conduite. (Oui ! oui!^
^  Je propose donc un ordre du jour motivé 
ain.si conçu ;
i>. « L ’ .Vssemblée,pleinement satisfaite de la 
viii»lance de s s iiuesteurs.{>asse à l'oidie du 
jour ( Applaudi-^semeulü aux cenlies,
H M . C 'oefce i»j . —  Je viens apporter un 
témoignage (jue M. Duprat réclamo. Ah ! 
a h !)J ’ai demaudé le procès-verl>a'ix avant 
M. Pascal Duprat; un employé m a répondu 
•qu’il ne savait pas (ju’il y,en eût. ^Oti ! oh! 
Asses ! Doute-t-on de ma parole 1 (Vifs 
murmures.) Je n’ai voulu coustater (jue ceci ; 
«'est (^u’oune m'a jjas leuvoyé aux archives, 
et qu il a pu en arrivér autant à M. P  Du­
prat. (Assez ! assez!.

Ce sout les circonstances altéiiuiiiiles ijue 
TOUS plaidez là.

■M. m r in e e te a n . —  La questure, du 
moins j ’ai l’orgueil de le croire, n’a pas be­
soin d'étre déféudue, aussi ue suis-ie pas 
ici pour uous défendre. Je dirai seulement 
jue tout le monde sait que les archives exis- 
Lent. Que l’AasembUe me permette de dire 
i  que je trouve l’ordre du jour mctivé 
^ p e u  rigoureux pour M. Duprat, et (ju® 
.oas  som m e:,, nous autres questeurs, sufli- 

sammeut vengés par la discus&ion qui vieut 
d’avoir lieu. (Non ! noa ! —  Aux voix ! l’or­
dre du jour motivé ! aux voix!)

A gauche. —  L ’ordre du jour pur et sim­
ple.

.W. se dirige vers la tribuue;
(pielques-uns de ses collègues de gauche le 
retienneul.

.M. le président. — L ’ordre du jour 
pur eî, simple (>st demandé; il a la priorité;je 
le mets aux vüix.

L ’ordrr du jour 
pas assis et levé à 
Mouvement.)

-A droite. —  .\ux voix l’ordre du jour mo­
tivé !

l.<epè»«e. — N '̂us avons entendu M 
P. Duprat. (Non ! non ! 41 n’a pas répondu.) 
Xous avons entendu les (Questeurs. Mon opi­
nion n’est pas faite. (Si ! si!)

Cela prouve que de très bonne foi on peut 
différer de sentiment dans uu tel débat. (As-

• est rejeté
pur ei sjiup.. -ïtA.
une très forte majot».-

sez I assez ! aux voix ].
Il y  a d ’abord uue (juestion subsidiaire, 

celle de l’eugagemem piis par 1-s princes 
(oh ! oh !) Vous savez que l’abrogation des 
lois d’exil. . . (A  la f^ue^tion ! à la (juestiou!)

Je suis dans la i|uesliou.,Xou ! non !) Vous 
voulez porter un jugement (oui ! oui !; .Vy: 7 
donc l’impartialité des juges. (.Au centre : 
avocat, laissez parler l’accu^ ! —  Il u’a pas 
répondu).

.H . t ic p é i* e . —  Le  poiut que je touche i 
son importance.

irue voix. — Il s’agit de ce qu’il y  avait 
dans le jourual de M. Duprat.

.H. i> e p è *^ . —  11 peut y  avoir un m a- 
li-ntendu...

A  droite. —  Non. il y  a uu mensonge ! 
Voilà la (juestion !

De toutes parts. —  A u x  voix ! aux voix ' 
.M. le itrénértU Robert 

tiibune et ne peul parvenir à se 
tendie.

.ü, le pi*é!«itlcnt. — On a demandé le 
sciuiin sur l’ordre du joVu' motivé.<Oui ! oui !) 
Il va y  être j)rocédé.

V(jici le résultat du scrutin ;
Votants, 630

Pour l'ordre du jour motivé, -iOü
Contre, 131

; Mouvement.) 
L ’Assemblée adopte 1 oi-dre du jorn- proposé 

par M . le général Robert.
I ue certaine agitation succède à ce vote. 
.W. 4«uilml r-parait à la tribuue. (Rires.) 
■M. le prëwldeiit.— L ’ordre du joui- ap ­

pelle la discussion sur l ’impôt du revenu. 
(A h ! a h !;

M . t ii iS b a l déclare (ju ’il volera jpour les 
articles du jjrojet ■'<(' la commission, à l ’ex­
ception toutefois de celui qui concerne les 
pn;duits du commerce ol de l ’industrie. , 

.M. — La parole esl à M. le pré-
liidoiit de la fie|)ubli(fue.

-M. Tlilei*». pré'^ident de la République. 
—  I l y  a l’impôt général du revenu qui at- 
l' int toutes les res^ui-ces du budget. G’est 
\'imome-lax, tel qu ’il existe en Angleterre et 

I en .Aîné i jue.
I Puis, 11 y  H un autre impôt sur le revenu 

(lui atteint une seconde fois certains objets- 
ciéja soumis à la taxe. Ce n’est que le premier 
de ces deux imjjôts que je traite. Le second 
viendra en sou UMUps et lieu sur chaque arti­
cle en particulier.

Je suis moulé à la tribune, non point pour 
réj.f'ier les eiceljenti's païoles (jui out déjà 
élé dites sur ce suj >t. nûiis j'ai cru (ju ’il était 
du devoir du gouvernemeul de ue pas laisser 
passeï' la (juestion saus faire connaîtra sa 
jx'iisée. (Très bien ! ti-ès bieu ! )

< '.'est ce que je vais essayer de faire, dans 
le i-adre le jjlus ressen-é possible.

i.e gouvernement et le j)ays ont de lourdes 
charges (}ui ne jjrovienueut pas de notre 
faute. .A (jui s'adre.sser pour nous aider à les 
sujijxn ter.

II ('allait s’ad/esser d'abord à uue foule de 
Goii{.ribulious, ce qui a été fait. Le  gouver- 
iK" leiii -s'est ensuite otÆupé des matières 
prenii r s (jue uous pouvons examiner à leur 
tour. \ (‘ parlous eu c< moment que de l’im­
pôt général sur le re\enu. Selon nous, cet 
impôt . st arbitraire et fait doubli" emploi, 
sans compter les périls auxquels il peut don­
uer lieu.

I.’orateur établit uue comparaison entre

l’assiette des; impôts en Angleterre et an 
France et d â  noatre eoiableK w système « i
les mœurs son t düTéreuls. La l'évolution so­
ciale de 1789 i  ■. renouvelé toul le système des 
impôts en Frai ice, tandis qu’en Angleterre,!! 
n’y  a pas eu ide rénovatioa de ce genre. Uu  
reste, en Anjç leterre ipéme, et quoiqus le 
terraiu lui fût plus favorable qu’eu Fiance, 
Yincome-tax a «u  de la iieiue à s’élablii; et 
eu Amérique,o u jjarl ' de ta supprimer.

Messieurs, rajoute l’ jrateur, à l’heure qu’il 
est, uotre b u ^ ^ t esl en déficit de 650 mil­
lions. Avant la guerre, le budmt ordiaûr^ 
étair de seize «ent ciimuante millions;le bud­
get extraordinaire de dett» cents millions, et 
comme ce deruier était normal,les deux bud­
gets formaient ensemble une somme de dix- 
huit millions.

Ajoutez à cela un dernier budget spécial de 
ti-ois cent millioBs qui poitaieiit la somme 
totale à deux milliards cent millions. Au­
jouid’hui, il est de deux milliards six ou 

cent millious.
. '••vise en deux parts princi- 

Ce budget est supporté
pales. Un milliard eeut m!iiiu>.~ 
jiar la propiiété foncière et les impôts ^
par l'aisance; la seconde masse d’un milliard 
est toute formée par les consommations, 
c’est-à-dire les im ^ts iudirects.

Si l’on subdivise la première masse, on 
trouve qu’ell grève les revenus fonci rs, les 
portes et fenêtres el le mobilier. Ce dernier 
impôt frapp? sur le plus ou moins de luxe 
el de confortable des habitations, c’est-̂ à- 
dlre sur le revenu réel. Ajoutez oncore les 
deux impôts p rsoiinels et des patentes, qui 
atteignent le contribuable dans seg reveni»s 
(M t o u  o u »  l s ."'ntribuables les plus aiséa.

On a parlé d’ imposer les professions, mais 
l ’impôt (les patentes atteint précisément (*  
but et il est giadué d’après le métier qu’ il 
vise. Un banquier paye plus cher qu'ua pe­
tit commerçant. En dehors de ces foru»iaa- 
bles impôts, le timbre et l’enregistrement 
frappent une seconde fois les propriétés dans 
leur mutation et touchât aux affaires èn 
imposant d’un timbre le papier sur lequel se 
font toutes les transactions.

' Cette distribution de l’impôt esl d’une jus­
tice incontestable et vise tout ce qui est sus-

monte à la ceptible de pouvoir payer, 
se faire eu- | Quant aux contributions indirectes, <-iui 

forment la masse du second milliaid, elles 
comprennent d’abord les domaines de l’Ktat, 
les postes, sur lesquels l’Elat ne fail (ju’un 
bénéGce^ médiocre, les télégraphes, certains 
droits de navigation, puis enfiu viennent les 
douanes, ies tabacs, les boissons; les séls, 
etc., enfiu les impôts de cousommaiion.

Ces impôts de coosoinnialion représentent
vue somme de sept cent vingt à sept cent 
trente millious! Dans (luelles proportions 
sont-elles sujiportées par les classes aisées f
dans quelle proportion par les contribuables 
(jui vivent du travail de leurs bras? Je ne 
dirai pas le* classes laborieuses, car nous 
sommes tous l^Jbori’ux, el ciuant à moi, il 
Bie plait de me ranger dans 'les classes labo­
rieuses. (Sourires.)

L ’orateur fait ici un décompte 4uquel il 
résulte que les impôts de consommation pè­
sent pour 335 millions sur les classes aisées 
et pour 391 millions sur les classes popu­
laires.

En résumé, dit-il. Tes classes aisées payent 
1,330 à 1,400 millions, du budget; et les 
classes populaires environ 4Q0 nûllions en 
tout.

Voilà la philosophie de notre laidget,voilà 
le gt^nd bienfait de la révolution fiançaise. 
(Mouvement.)

Trouvez une situation plus satisfaisante 
dans l'Europe entièjre.

pari 
jletei

fait plus lentement et (lui fait mieux (lue 
révolutions, et elle lui doit, à cette précieuse 
liberté, le bonheur d’avoir un budget en dé­
croissance depuis trente ans, tantlis que le 
nôtre ne fait qu’augBienter.Mais, cepeudant, 
il y  a un pmnt sur lequel nous avons peut-  ̂
être de l’avântage sur elle, .et nous devons 
cela à 1789. C'est <ju'en Anglètehe, le poids 
du budg t pèse beaucoup plus sur les con­
sommateurs, sur les classes populaires que 
chez uous, et que la propriété foncûère y  est 
beauœup plus ménagée.

Mats ne ^ousiiâlons pas d’accuser l ’Angle­
terre. Le s('cfet de ceit<- d^iféreuce se trouve 
dana la situation soéme de l’Ai gleterre,dan« 
la physiouomie de ses affaiies, dans le carac­
tère de ses relations iuternationales. Cette si­
tuation financière esl née d ■ la foice même 
des choses, eUe était une nécessité.

De là vieut (jue chez nos voisins,les classes 
aisées, et là on peut dire les ^sses ricdies, 
ne payeutque 6 à 700 millions sur le budget,

Paiaqu’on parle surtout de l’Angleterre, 
voyons l’Angleterre. Elle a la liberté ciui 
" ■ ■ ■ . . . .  ^

tandis que les classes jpauvres paient 7 à 800 , 
millious. (Mouvement) C’est ao qui fait ccriô  j 
prendre que dans les circonstances extraor- 
dinaije3,âlora que l'Etat avait besoin de nou­
velles re^urces, l’impôt ait eu recours aux 
classes aisées et les ait frappées par I’û̂ ĉ mm 
Am. Car eltes étawnt ledêmblea nu peusi», 
taudis qu’en France, les oUsses aisée* ne le 
sont pas,au contraire. Il ne serait d^nc pw 
équilable de les charger davanta».

Et cependant, si ou peut les c^a«gw â%- 
ViiiitaM, par des motyeus avouables, i*  le 

«nwre. si pac V ^ -
traire, commiè on le propose, non, je nê sau­
rais y  consentir !

Oq dit que l’Angleterre s’.est habituéè à 
ViMcovK taa.\ U est vrai que cçt impôt est de­
venu plus supportable. Oui, cela est vrai__
les souf&ances sont moindrcts; mais si l’impôt 
«Si supportable er Angleterre, en France il 
serait intolérable. ■' '  ”

Pourquoi l'i»co»tg tax ast-il devenu sup- 
porlabl ' chez nos voisins ? Ici tse place le nom 
de sir Robert Peel el celte libel lé commet^ 
ciale que l’on dit être son œuvre.Messieurs, 
j ’ai vu toutes ces choses, je suis leur con- 

j*  P'**® peutr-étre en parler.Oui, 
R o i^ t  Beei ù ;dûéré un jour à la liberté com 
luerciale; mais oe ne ni» iè’îde sa part,qu’un 
mouvement politique, qu’un moyen de gou- 
vernemeni.

Unp fois engagé dans cette voie, il ne re­
cula pas 1 Et il rendit un grand service à 
l ’Au^eterre 1 Oui, tout vi, ux protettionniste 
que je suis, je n’hésite pas à reconnaître que 
Robert Peel a laucé l’Angleterre dans le sens 
de ses véritables intérêts.Si j ’étais Anglais,je 
serais libre-^hangiste. Qui, l’Angleterre est 
dans sa vérital^le voie, elle a trouvé la voie 
qui l’enrichit et la grandit encore, tandis 
qu'un simple essai du libre échange a énervé 

I notre industrie et miné nos ports.
Et savez-vous ce qui a rendu l’ income-tax 

I plus supportable, moins impopulaire en An- 
i gleterre f C’est précisément Te ̂ ibre-échange !
. Il a permis de réduire les taxes 1 Toute la 
I question esl là j

Chez nous,au contraire,queseraiirinoome- 
I tax ? Une augmentation des taxes existantes.

Que dironlau taxateur nosbanquiers,nos in- 
! dustriels, nos avocats ; Mais je paie déjà la 

paU*ute,el le percepteur répondra ; Ah ! oui,
I mais vous, vous ôtes riches I 
i Voilà l’arbitaire ! (Mouvement.).L’arbitraire,
I telle est la base de votre impôt sur le revenu.
I (Très bien ( très bien I
i Quelle sera la situation respective du gou- 
I vernemenl et du contribuable si le premier 
I à le droit de faire une estimation arbitraire 
I de la fortune du second, eit d'é lui demander,

r un système d’inquisition odieux, compte 
sa foHune et de ^  â Eaiji-es, (T l^  bien I 

trèa bien I )
L'orateur dit que l'honorable M. Raudot a 

très heureusement mmparé l’impôt du revenu 
à la taille, cet impôt détesté c^a  foit dispa­
raître la révolution del789.Quelétait le grand 
vice, le vice odieux de la taille ? L ’aurbitrai- 

1 C"est surtout ce <iue lui reproche Vau- 
ban, l’admirable Yaiwan, ' qui après avoir 
eombatluà la Ljcanchéç comme un simple sol­
dat et pour épargner la vie de sen lieutenants, 
oouBtruisait nos canaux, réparait nos routes 
et trouvait encore le temps d’écrire des li­
v re^  où respire toute son âme de patriote et 
d’honnête homme et de donner d excellents 
conseils à son roi. Que dit Vauban, dans son 
admir^Je Ijvre de la D̂ vme royale J

Que i-épitiche-t-il à là taille I Précisément 
d’ètie uu impôt arbitraire, de ne saisir que 
les app^nces de l’aisance, de forcer la véri­
table richesse à se c»cher ! Et il raconte l’his- 
toird de ces villages de la banlieue de Rouen 
(|ui ajmaient mieux payer une somme bien 
plus forté''sous le régime des Aid«s, qui éUil 
'un impôt de (iousommation, que d’étre pla­
cés sous Is joug, inquisitorial de la taille.

Souveuiz-vous aussi, messieurs, de ce cha­
pitre des "Confessions, dans lequel Rousseau
noùS ditqv^étaul dans là maison d’uu paysan 
pour y  demander à manger, il ne put d’abord
rien obtenir, parce qu'on le p------------------
ooinmis des tailles;pqis, lors<|\
(lu'il s'élait trbriipé,lé paysan l 
descendit dans ̂  cave et appoi

rien obtenir, parce qu'on le prenait pour un 
(Bomiuis des tailles;puU, lorsqu'il fut bien sùr 

leva une trappe, 
apporta à Jean-Jac- 

que» un repas ei^cellent. (Sourires.)
Messieurs, si l’arbitraire dans l'impôt exci­

tait à cette époque tant de craintes et tant 
d’iudignaliou, quel effet ne produirait-il pas 
à n otre époijue troublée ? Ceftes, nos mœurs 
sont améliorées, mais les partis ne le sont 
pas. (Très-bieu ! très-bien !)̂

Comment ! dans une société comme la nô­
tre, vous établi.iez uu impôt où domine l’ar-
hitr^ire ! Vous ..................................
diro aux con

non I * (V if mouvement.)
tfes^éurs, depuis ^(ùafre-Tingt tns, nous, 

avons biMi souvent passé d’un gouvemeinent 
4  un autre ; réfléçhisses 4  ce qu  ̂ ar-
ÿvé s’il avait été mnnis à un parli d>b taxer 
%n autre. (Agitations). Eh quoi ! il eût été 
permit à un taxateur improvisé de décider 

e la fortune de chacun t Eh quoi I l’aTeoir 
|iit nous réserver un tel spectacle I 
vous ne le voudrez pas. 
sieurs voix.—  Non, rassurez-vous I 

M . X h ie r s .  —  Et qui taxerait f  Les 
conseils municipaux f  a-t-on dit.Lee oonaeils 
municipaux.! C est-à-dire que dans lee élec- 
tiona, oa ne. se diopulerul plus U puisasQce 
politique, mais la puissance de taxer ! (Mur­
mures prolougés.)

Quoi l ii toutes nos causes de division vous 
joindriez celle-là f TTris-iien ! lî^ ln e n  I) 
Non,vous ne commettrez pas une telle &utel 
(Non I non U Et je denum^e à la giroche 
comme à la droite de ne jf^  se laister leur­
rer par les mots, de ne pas se rendre compli­
ces de l’aibitraira. I l  ne fisut d’arh^traire ni 
en haut ni en bas. (Bruyante appit>^tion.)

Messieurs, je p^la avec une conviction 
profonde ! Vous vôulez comme moi, un es­
sai loyal de la République. Eh bien, ne 
soyons pas des comMiens qui font une chose 
avec le désir, avec l’espoir de ne pas la voir 
réussir. Ce que vous faites, voua le faiitee sé­
rieusement, je le vois tous les jours à la sa­
gesse de vos votes I (Bruil), Oui, eef eas î̂, 
nous voulons le f<4re ^rieusemei^t. (Applau­
dissements à gauche.) ’ ‘

Une Tolx k droite. — Quant à moi, je nè 
veux pas le faire' de tout. (On rit.)

M . T h le e * »  —  Mais enfiu, je voudrais 
vous réunir tous sojr lïëtte question ‘ qui tou­
che aux intérêts du pays, à sa tranquillité, 
à sa prospérité.

mèn^e voix, -r- A  la bonne heure l 
TItIcvHfi.—  Enfin, penneltas-moi de 

parler au mqins à ceux qui font de la Rér 
pubUque le souci de leur vie... et je suis de 
ce nombre, (Mouyen^enl.) Je leur dentau-: 
derai si, sous la Républi^e, là justice ne 
doit pas régner partout? Je leur demanderai 
s’ il n est pas bon, au lieu dt* le traiter eu 
enfant, de le traiter en honnête homme, ai­
mant la justice. Eh bien ! dites-lui tout oe 
(lu’i ly  a d'odieux dans.l'arbitraire en matièœ 
de l’impôt. Dites-lui que sur ce terrain» il 
ne faut pas obéir aux inspirations de l’envie, 
mais au sentiment du drpit. Enseignez-lùi 
qu’un riche doit payer plus qu’un autre,

Ü . '

is permettriez à quelqu’un de 
triÉuables : « Vous, vous avez

peuple,
C'est à ce titre, messieurs, (pie je vous prie 

de repousser l’ impôt géuéral sur le revenu- 
Je sais bien qu’il sera i:«poussé par la m«^ 
jorité de oette Assemblée, mais je voudrais 
(lu’il le fûl à un très grand nombre de voi^. 
(Adhésion.)

Au nom du gouvernement, messiéürs, au 
nom de tous mes collègues qui sans texren-̂  
lion auçune, sont unis ici dè‘ pensée* et 5 e 
conviction avec moi, je vous demande en­
core une fois de repousser l’ impôt du revenu. 
(Vifs applaudissements aux centres et à 
droite.) i

La suite de la discussion est renûM^à 
demain.

La séance est levée à cinq heures et de­
mie,

R O U B A I X
■T I.H NORD SB lUk. TBJkMOM

Le vrai peut quelqtteEois n’ôtre pas 
vraisem blable. Nuus nous étions refusé 
à prendre au sérieux |la candidalure de 
M. Dérégnaucourt, et nous avions eu 
torl. Revenant su r son premier mouve­
ment, qui, dans la circonstance était 
bien le meilleur, ie maire de Roubaix  
consent à prêter son nom à s(ts co­
religionnaires politiques, {xiur la lutte 
qui va s'enga^^r. Nous ne Tén féli­
citons pas, el noas croyons que les élec­
teurs du Nord , et les électeurs roubai- 
siens en particulier, ne sauraient lui ac­
corder leurs sulTrages. Il y a pour cela 
des raisons de divers ordres,très sérieu­
ses, très plausibles, que nuus nods pro­
posons de d^velopperdans nos prochains 
num éros; elles frapperont les esprits 
les moins clairvoyants.

Nous espérons pouvoir bientôt faire

cion, comme s ’il répondait à sa propre 
pensée.

—  Qui sait, repril-il, si celui-là ne me 
l'cviendra jias aussi quelque jour,sincère 
et repeulaiil. Eh bien l je  lui tendrai la 
main coDin;e Je l’ai tendue aux autres, 
bien qu ’il suit plus coupable.

En ce momenl, Fingol, le beau et fi­
dèle danois, qui s ’ébattait aux environs, 
revint au galop, loul embaumé de thyni 
et de serpolet, el posa, par derr’ère. sa 
tete spirituelle el carressan(e,sur l’épau­
le de son maître, loujours abiiné dans 
83S réllexions.

Jacques se retourna pour rendre un 
tém oignage d ’affection au bon animai, 
el rem arqua, non sons surprise, que son 
compagnon n’était pas seul à son côté.

Une petite levrette, gracieusement fré­
missante, se tenait un peu arrière de 
Pingal, regardant autour d ’elle avec une i 
eoquetterïe mutine, sous laquelle perçait ' 
la constante anxiété de cett*> race vouée 
à  l‘«igitation.

Elle était blancUe comme la neige im- 
laaculée des sommets iilaccessibles; ses 
■tembres, fins ju squ ’à la transparence, 
lléchissaient gracieusement sous son 
corps Boupîo et nerveux ; se.s oreilles 
diaphanes se dressaient et se couchaient 
tour à tour avec une vivacité singulière, 
et l’éclair jaillissait de scs prunelles 
eoilamioces, dont l'éclal eût Tait pâlir

»e  pencim poi*r t^t;e&<lre cette

mais d ’un seul bond elle lut à dix pas 
de là .

En returnbanl, le hasard fit qu ’elleeùt 
exactementderrièreelle disque éblouis- 
.‘soiil de soleil, qui, en cel instant, allait 
disparaître sous l’horizon rapproché des 
plus hauts arbres de la futaie voisine.

Jacques ne put retenir un cri d ’adm i­
ration .

La diaphanuilé de la levrette était 
telle,(^ue son corps avait pris subitement 
ia teinte rosée d ’un rayon.

Jacques se leva précipitamment afin 
de Courir après ce prodige de grâce et 
d ’élégance; mais quand il crut pouvoir 
le saisir, la levrette lui échappa une se­
conde fois, prenant avec Fingal l’étroit 
et mystérieux sentier qui conduisait à la 
Fontaine des Rossignols.

—  Je t’atteindrai, petite foile ! s’écria 
Jacques.

Et il s ’élan<;a de nouveau sur les tra­
ces des deux chiens.

En moins d ’une minute, il eut atteint 
le pied du rocher, du haut duquel tom­
bait la source avec un doux m urm ure.

Là, il dût s’arrêter brusquem ent à 
l’aspect d ’une jeune fille assise au bord  
du b.issin de pierre dont nous avons 
parlé .

Sa tête étail penchée su r un livre posé 
sur ses genoux, et sa main vint s'ap" 
puyer avec une distraction pleine de 
grûce su r le dos de la levrette qui s'était 
réfugiée à scs p ieds.

«Jacques cooteoapla peadant quelque* 
e» «M u n  fSÎN a*. frnmXibk

s jr  ce qu ’il devait faire.
Peut-être allait-il s’éloigner sans lais­

ser soupçonner sa présence, lorsque la 
jeune fille se retourna

A  son tour elle aperçut Jacques, im ­
mobile et silencieux à quelques pas 
d 'elle.

—  Monsieur de Brançion 1 dit-elle en 
se levant.

Jacques s’avança à pas lents : son no­
ble et beau visage exprimait un v if sen­
timent de plaisir mêlé à un profond at­
tendrissement.

—  Vous êtes mademoiselle Clématite 
Bru lard , répondit-il en soulevant ston 
chapeau avec la plus gracieuse dignité, 
l ’ermettez-moi de vous dire que je suis 
vraiment heureux de cette rencontre.

La  jeune fille fit aussi quelques pas en 
rougissant.

—  Pourquoi ne m’appelez-vous pas 
Francine? demanda-t-elle d ’une voix 
aussi tremblante que le corps de sa 
levrette.

—  Parce que vous m’avez appelé M . 
de Brancion, répartit Jacques avec un 
alTectueux sourire; alors j ’ai cru que 
vous aviez oublié qu ’autrefois vous me 
nommiez votre frère.

—  Non, non, je  ne l’ai pas oublié I 
s’écria C lém atite.. . ‘ Croyez bien que ce 
souvenir m’est toujours cher, et q u e je  
dé;ilore les événem ents... les naal- 
heu r s . . .

Ëlie ne put achever : les parole*» expi» 
rèrant su r aet lèvrea frétaîamMutM, et

de ses jciuès, dont ta rougeur ae d issi­
pait graduellement pour faire place à la 
pâleur d ’une poignante émotion.

—  Oh ! je sais que vous avez une no­
ble cœ ur! reprit Jacques en saisissant 
chaleureusement la main de Clématite. 
Eh bien ! puisque vous n'avez pas perdu  
le souvenir du nomque vous me donniez 
dans notre en fance.. .faites comme moi, 
ma sceur : oublions tou t ce q ue s ’est passé 
depuis, et aim ons-nous comme il y a 
treize ans, lorsque nous venions nous 
asseoir à cette même place où je  vous 
retrouve.

—  Mais vous Jne devez pas m’aimer, 
m onsieur Jacques 1

—  J ’ignore si je  le dois, mais il me 
semble bien qu e je  le puis.

Cléoistite voulut parler,m ais les san­
glots étouffèrent sa voix, alors Jacques 
reprit :

—  Ecoutez, Francine, ce moment de­
vait arriver, tôt ou tard, et je  regarde  
comme un bonheur que vous n’ayez plus  
à  le su b ir . Quant à  -moi, je  vous jure  
qu ’il me ren4 heureux, et vous blesse­
riez mon coeur si vous ne partagiez pas 
ce senliment qu i rejouit.

—  Me rë{jouir, m onsieur Jactjues ! 
mais quand je  pourrais tout oublier 
comme vouss ne me resterait-il pas le 
chagrin de penser que je  ne puis être ja ­
mais pour vous qu 'une étrangère ... pres- 
qit'une en n em ie ...N e  se rencontrer que 
peur se d ire q u ’il ne Caut plus se v o ir . .. 
OM M » vaut uûUa IM so a  a^ètra pas ru s  1

—  Je songe que le même lait notrs a 
nourris ; que les mêmes bras nous ont

Eortés •• que ma mère voun nommait sa 
lie, comme la vôtre m’appeléit son Qls 1 

Tout notre passé peut tomber dans le 
néant, hormis ces souvenirs, Francine. 
Quant à ne pas nous revoir : il me sem­
ble que nous sommes bien jeunes pour 
avoir cette crainte.

—  Vous ne pourrez jam ais bravei* la  
réprobation qui s’attache au oom ^ e j e  
porte, monsieur Jacques !

— Je ne sais pas ce qu eje  ferai, répon­
dit Jacques avec tristesse et fermeté, 
mais il m e «enable qae  j «  ne rougirai ja ­
mais de v o u s . ..  Voulez-vous mon bras  
pour retourner à Saint-Révérien? oa  
nous rencontrera ensemble, et si quel­
qu ’un s’en étonne je  lui dirai qu 'autre­
fois nous faisions le m èm i trajet en nous 
tenant p a r la  m ain.

C ’est impossible 1 mon père doit veni r  
audevant de m o i . . . P a r  pitié, épargnez 
celte épreuve à celle que vous venez'de  
nommer votre sœur.

Gomme Francinc prononçaitces mots, 
la petite levrette et r in ga i se mirent à  
aboyer.

—  Le voilà 1 le voilà I reprit la jeune  
fille. Monsieur Jacques, je vous en con­
jure, é loignez-vous!

On entendit un paslourd  qu igravissait 
le sentier par cfr l ’on arrivait à la fon­
taine des Rossignols, et preaqu'aam itôt 
la face livide et décharnéa da B ru lard


